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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La République, Platon (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LA RÉPUBLIQUE, Platon (Fiche de lecture)



« J’étais descendu, hier, au Pirée avec Glaucon, fils d’Ariston » (ce dernier n’est autre que le père de Platon). Ainsi commence La République de Platon (428 env.-347 env. av. J.-C.) – en grec Politeia, « Du régime politique », ou Peri dikaiou, « Sur la justice » –, sans doute le plus célèbre des livres de philosophie. C’est Socrate qui parle : il s’apprête à rapporter ses conversations de la veille avec deux jeunes gens d’Athènes, Glaucon et son frère Adimante.
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	Platon - Athènes. Né vers 428 avant J.-C. à Athènes, Platon a reçu l’éducation d’un jeune aristocrate athénien. Disciple de Socrate, qu’il met en scène dans ses Dialogues,  il fonde sa propre école, l’Académie. La forme du dialogue oriente la pensée vers la parole et le questionnement. Elle permet une nouvelle approche de l'intelligible. Platon est, avec Aristote, le fondateur de la philosophie occidentale. (AKG)

	


• Sur la justice

La discussion s’engage avec le vieillard Céphale, puis avec son fils, le bouillant Polémarque. Qu’est-ce que la justice ? « Rendre à chacun ce qu’on lui doit » ? « Faire du bien à ses amis et du mal à ses ennemis » ? Une intervention brutale du sophiste Thrasymaque contraint Socrate à se demander si la justice apporte quelque avantage au juste : est-elle alors désirée pour elle-même, ou pour le bien qu’elle procure ? S’efforçant de la définir, Socrate propose de considérer non plus l’individu, mais la cité dans son ensemble (polis). Il décrit la complexité des besoins humains, la diversité des métiers qui en résulte. Juges et médecins n’apparaissent dans la vie sociale que pour soigner des troubles, qu’une bonne éducation (musique, gymnastique, poésie étroitement contrôlée) et un bon gouvernement (celui de « philosophes » gardiens de la cité) auraient évités. Le meilleur régime politique sera donc le régime des meilleurs, qu’il soit celui d’un seul (royauté) ou de plusieurs (aristocratie). Les gardiens, « comme des chiens de garde », connaîtront l’égalité entre les sexes : ainsi les femmes auront les mêmes occupations que les hommes (la gymnastique par exemple, dans la même nudité qu’eux) ; les enfants seront éduqués collectivement, les mères ne reconnaîtront pas les fils, les frères pourront épouser les sœurs... Un tel idéal est-il réalisable ? Le « philosophe » tel que l’entend Socrate fournit du moins une approximation de ce que pourrait être le « gardien » ou le roi selon ses vœux. Certes, dans les régimes existants, le « naturel philosophe » est en butte à de telles pressions (celle en particulier de l’opinion, relayée par les sophistes) qu’il se réfugie dans la solitude. Ce naturel est exigeant : il ne se satisfait pas des apparences.

Au livre VII, Socrate expose le mythe de la caverne (514a-517a) : des hommes qui n’auraient connu que l’obscurité, et les ombres projetées sur la paroi de leur grotte, ne supporteraient pas la lumière si d’aventure on brisait leurs liens ; elle les éblouirait au point de les empêcher de distinguer ce qu’ils voyaient dans la pénombre, aussi ne pourraient-ils que la fuir. Rares sont ceux qui tenteraient de s’accoutumer lentement à sa vérité : si celui qui y parvenait « revenait à sa place, n’aurait-il pas les yeux emplis d’obscurité, pour être venu subitement du plein soleil ? » Et ne serait-il pas condamné par ceux qui seraient demeurés dans la caverne ? Aussi le philosophe qui accepte de se soucier de la chose publique doit-il prendre sur lui d’affronter l’incompréhension. Le régime aristocratique ne peut naître que d’un programme volontariste qui aura repéré les meilleurs, les aura éduqués et isolés pour la contemplation du bien, avant de les mener à la tête de la cité. En comparaison, les autres régimes apparaissent comme des dégradations de cet idéal ; le sage y participe, mais du dehors : le modèle qu’a exposé Socrate lui permet du moins, « en le regardant, de se gouverner lui-même » (592b). Est-ce que l’enjeu n’est pas, dès lors, la philosophie elle-même, dont La République produit l’acte de naissance ? Le livre X et dernier s’emploie à distinguer radicalement le discours philosophique du discours poétique, essentiel avec Homère à l’éducation des Grecs, qu’il s’agit justement de réformer.



• Philosophie, utopie, politique

L’œuvre est d’une telle richesse que ses lectures successives se confondent avec l’histoire de la philosophie. Platon lui-même lui a donné des prolongements avec Le Politique et Les Lois. Aristote dans sa Politique, Cicéron, Proclus, Averroès en ont fourni des commentaires. Toute la pensée politique, y compris celle des Modernes, s’en inspire (de Rousseau à Leo Strauss) ou la critique (de Pascal à Karl Popper). Sa postérité est aussi, largement, celle des utopies – et par là peut-être, de manière au moins indirecte, celle des politiques eux-mêmes : Jacques Brunschwig a ainsi relevé que La République était le livre de chevet de David Ben Gourion, « le fondateur du plus improbable des États d’aujourd’hui »...



François TRÉMOLIÈRES
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PLATON (428 env.-env. 347 avant J.-C.)



Introduction
On a pu écrire que toute l’histoire de la philosophie se résumait à une série de notes en bas de page apposées à l’œuvre de Platon. Si pour certains il a déjà tout dit − l’être travaillé par le négatif et par la différence, la pensée transcendantale et les concepts a priori, la sublimation de l’énergie érotique, la grammaire des propositions −, d’autres réduisent sa pensée à quelques thèses aisément critiquables : le réalisme des Idées, le dualisme de l’âme et du corps, la contemplation d’un principe ineffable. Cela tient sans doute à la nature énigmatique d’un philosophe qui ne parle jamais en son nom et d’une philosophie qui ne s’exploite jamais, repart toujours à nouveaux frais, place la dialectique au sommet des sciences mais fait constamment appel à des images, des mythes et des métaphores. Et, dans le champ de bataille où s’affrontent des philosophes que Kant n’a pas réussi à pacifier, il apparaît que combattre Platon, c’est presque toujours le jouer contre lui-même. Tous n’avouent pas comme Nietzsche que son sang coule encore dans leurs veines, mais le même Heidegger qui invite Sartre à philosopher avec lui « loin par-delà tout platonisme » fait figurer une phrase du Sophiste en exergue à Être et Temps, et c’est sur ce dialogue que conclut L’Être et le Néant. Platon risque ainsi de succomber sous la diversité des platonismes qu’il n’a pas faits mais qu’ont forgés ses défenseurs et ses interprètes tout autant que ses adversaires. Le plus frappant est qu’il a toujours été un enjeu, à l’intérieur de la philosophie mais aussi hors d’elle, lors de querelles qui, de l’Antiquité chrétienne au Moyen Âge, opposèrent les théologiens partisans d’Aristote à ceux qui s’inspiraient du néoplatonisme, puis (aux XVIIe et XVIIIe siècles) les trinitaires aux antitrinitaires, ou encore lors de celle, littéraire, qui divisa les Anciens et les Modernes. L’enjeu, c’est la philosophie elle-même, la conception qu’on s’en fait, l’amour ou la haine qu’elle suscite, et c’est à elle qu’on identifie ce Platon qu’il faut continuer, renverser ou dépasser. À ce titre, le mot de son plus grand critique, Aristote, vaut encore : « Il n’est pas permis au méchant même de le louer. »
	
	[image: Media]
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1. La vie de Platon

• Les témoignages

De cette vie nous connaissons d’abord ce que rapporte la Lettre VII ; son authenticité compte à ce jour plus de partisans que d’adversaires. Platon, dans sa soixante-quinzième année, y explique les raisons qui l’ont, entre vingt et quarante ans, fait devenir ce qu’il est, puis raconte ses trois voyages successifs à la cour des tyrans de Syracuse. Pour compléter ce morceau d’« autobiographie », nous disposons, outre quelques indications fournies par Aristote, Cicéron, Plutarque et d’autres, d’une vie de Platon rédigée par Apulée (IIe s. av. J.-C.), d’une autre vie, bien plus tardive, due à Olympiodore (VIe s. apr. J.-C.), mais surtout du livre III des Vies et opinions des philosophes illustres de Diogène Laërce (IIIe s. apr. J.-C.), accumulant sans grand discernement des anecdotes contradictoires et invraisemblables, mais s’inspirant de sources anciennes aujourd’hui perdues. Au caractère lacunaire, tendancieux ou romancé de ces documents s’ajoute le fait qu’aucun témoignage ancien ne nous renseigne sur la chronologie des dialogues.



• Les événements

Platon serait né en 428-427 avant J.-C. (ou peut-être en 429, année de la mort de Périclès), donc dans les premières années de la guerre du Péloponnèse, à Athènes, à moins que ce ne soit à Égine, et serait mort en 348-347, à plus de quatre-vingts ans, alors que la guerre entreprise par Philippe de Macédoine contre les cités grecques avait déjà commencé. Fixer cette naissance au 7 du mois de Thargelion (octobre), date établie par les Déliens comme étant celle de la naissance d’Apollon, ou tenir qu’il serait mort l’année de ses quatre-vingt-un ans (chiffre sacré puisque carré de 9, lui-même carré de 3, premier nombre impair), relève plus de la fantaisie mystique que de l’histoire. De haute noblesse, il était fils d’Ariston qui prétendait descendre de Kodros, dernier roi légendaire d’Athènes, et de Periktionè dont la lignée remontait par Dropidès à Solon, le premier législateur de la cité. La famille de Platon est présente dans nombre de ses Dialogues. Sa mère était fille du Critias qui figure dans le Timée et le Critias, cousine d’un autre Critias et sœur de Charmide : ils apparaissent tous deux dans le Charmide et prendront part à la tyrannie des Trente. Les deux frères aînés de Platon, Adimante et Glaucon, sont les interlocuteurs de Socrate dans La République, et c’est à Antiphon, demi-frère issu du remariage de sa mère et plus féru d’art équestre que de philosophie, que Platon confie le soin de réciter son Parménide. Le fils de sa sœur Potonè, Speusippe, lui succédera à la tête de l’Académie, choix qui passe pour avoir si grandement vexé Aristote (qui fréquentait l’école et y enseignait depuis vingt ans) qu’il en quitta Athènes, et l’Académie.

L’éducation que reçut Platon dut être celle d





2. Les Dialogues

• La transmission du texte






• Authenticité et chronologie
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• Les doctrines non écrites







3. Socrate et Platon





4. Penser et parler





5. Essences et Formes

• La pensée des essences et la réminiscence





• Les Formes et la participation






6. L’un, l’être et le non-être

• L’un et l’être




• L’être et le non-être





7. La question du savoir






8. L’âme, la cité, le monde

• Causalité intelligente et causalité nécessaire





• L’unité de la vertu




• Le bien et ses manifestations
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premiére période (399-385) :

- période de jeunesse (399-390) : Hippias mineur, Euthyphron, lon, Lachés, Charmide, Apologie de Socrate, Criton, Protagoras 399 : mort de Socrate

- période de transition (390-385) : 388 : 1 voyage en Sicile
Gorgias, Ménon, Hippias majeur, Euthydéme, Lysis, Ménexéne, [La République (Thrasymaque)?] 387 : fondation de I’Académie
deuxiéme période (de maturité : 385-370) :

Le Banquet, Cratyle, Phédon, La République II-X, Phédre

troisieme période (370-347) : 366 : 2° voyage en Sicile
Théétete, Parménide, Le Sophiste, Le Politique, Timée, Critias, Philebe, Les Lois I-XII, [Lettres VII et VIII 7] 361 : 3° voyage en Sicile

Dialogues probablement apocryphes :
Alcibiade 1, Minos, Epinomis, Lettres (admis par Aristophane de Byzance) Alcibiade Il, Hipparque, Les Rivaux, Théages, Clitophon
(admis par Thrasylle)

Dialogues certainement apocryphes :
Démodocos, Sisyphe, Alcyon, Eryxias, Axiokhos, Sur le juste, Sur la vertu, Définitions






